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      Marianne éduque

      
         Les enfants s’ennuient à l’école, dit-on… Alors il faudrait adapter l’école à la société et ses évolutions… Quitte à ouvrir
            la porte à la bêtise pour accélérer la crétinisation des esprits. « C’est justement pour préserver ce qui est neuf et révolutionnaire
            dans chaque enfant que l’éducation doit être conservatrice, c’est-à-dire assurer “la continuité du monde” », disait Hannah
            Arendt dans La crise de la culture.
         

      

      
         Des matières sont trop complexes. Alors il faut les supprimer. Baudelaire et Chateaubriand s’expriment dans un français désuet,
            inaccessible pour les enfants du peuple. Alors proposons-leur le slam de Grand Corps Malade et la prose de Booba… Mettons
            l’école au niveau des plus mauvais, refusons l’excellence pour ceux qui y aspirent, et interdisons-lui toute ambition pour
            ses enfants. Le français n’est pas ma langue maternelle et mes parents ne lisaient pas les grands auteurs le soir devant la
            cheminée, pourtant quel plaisir me saisissait chaque fois qu’un professeur nous proposait une escapade vers les grandes œuvres. Dans ma ville, les « immigrés » parlaient
            français avec les expressions de leur pays et un accent qui laissait deviner leurs origines, l’Italie, l’Afrique, le Maghreb,
            l’Asie, le Portugal… Un beau voyage autour de la terre, parfois mélangé à l’accent chti. Dans cet environnement, l’enfant
            du peuple, aux racines ancrées dans d’autres contrées, ne peut que se sentir reconnaissant d’accéder à la beauté et au plaisir
            qu’offrent les grands auteurs. Apprendre ces mots, les retourner, en jouer et les détourner… Chaque fois que l’on m’offrait
            le privilège d’accéder à cette culture, tout mon être était là, tourné vers le professeur, totalement à l’écoute et concentré.
            J’étais une éponge et j’avais soif de savoir. Je savais que ces moments seraient brefs. Lorsque la cloche retentissait, il
            fallait revenir à la réalité. Descendre du nuage et repartir dans un brouahaha de banalités, de vulgarités.
         

      

      
         Une école low cost pour les enfants des quartiers populaires ?

         
            Aujourd’hui quand j’entends la ministre de l’Éducation vanter les mérites de Jamel Debbouze et du stand-up pour les jeunes,
               je suis dépitée. Décidément, ils n’ont rien compris. Je me souviens de la révolte que je ressentais lorsqu’un professeur voulait nous faire étudier le texte d’un rappeur, au prétexte
               que cela serait plus accessible et maintiendrait notre attention. J’avais le sentiment qu’on me retirait quelque chose, qu’on
               m’interdisait une certaine forme d’élévation. Il me suffisait d’écouter Skyrock, mes camarades de classe ou de regarder MTV
               pour avoir accès à ce rappeur très en vue. Je ne voulais pas de ça à l’école. Je n’avais pas besoin que l’école m’en parle
               ou me décortique ces quelques rimes d’argot et de verlan. Je n’ai jamais aimé le rap, je n’aime pas son phrasé et son « côté
               gros bras »… mais quand même victime de la société. Dans le rap, ils sont les plus forts, ils « niquent » la police, mais
               ils ne comprennent pas pourquoi ils sont rejetés. « Weh gros » mérite-t-il vraiment d’être analysé en cours ? Définitivement,
               non. Autre exemple de la condescendance culturelle que la gauche porte aux enfants des banlieues… À la place de l’apprentissage
               des grands mouvements de la peinture et des peintres, des belles expositions, on propose « aux jeunes des quartiers » d’étudier
               « l’art du graff »… ces « œuvres » qui ajoutent de la laideur et de la dureté aux murs des quartiers populaires. Une petite
               fille me disait que « les graffitis, c’est comme les tatouages, c’est moche, mais la différence, c’est que le graffiti c’est
               moche même pour ceux qui n’ont rien demandé alors que le tatouage, c’est juste moche pour celui qui l’a fait ».
            

         

         
            Les professeurs portent une responsabilité dans cette vulgarité culturelle. Par ses choix, mon professeur nous maintenait
               dans la modestie intellectuelle de notre quotidien roubaisien. Je lui en voulais énormément. Pourtant, j’avais besoin de lui,
               de l’école pour me permettre de décortiquer toutes les subtilités d’un texte de Verlaine ou de Rimbaud, poètes des adolescents
               rêveurs en quête d’idéal. Ils ne parlaient pas ma langue, personne ne pouvait m’expliquer ce que cachait « Le bateau ivre »
               de Rimbaud : « J’étais insoucieux de tous les équipages / Porteur de blés flamands ou de cotons anglais / Quand avec mes haleurs ont fini
                  ces tapages / Les Fleuves m’ont laissé descendre où je voulais… »

         

         
            Il est désespérant de constater que cette « contre-culture » ou « culture urbaine » n’est étudiée et vantée qu’auprès d’un
               certain public… celui des banlieues, celui des quartiers populaires, celui des faubourgs. Cette « contre-culture » ne fait
               jamais l’objet de sujet lors des concours d’entrée dans les grandes écoles, des concours de la fonction publique. Elle n’est
               jamais déterminante dans une copie de culture générale ! Alors, quand les « belles âmes » dénoncent le manque de représentation
               des enfants des milieux modestes dans les grandes écoles et la haute fonction publique, je suis écœurée par leur hypocrisie et leur mépris des moins bien nés. Comment peut-on promouvoir des programmes débilitants
               au nom de « l’égalité » tout en sachant pertinemment que cela n’augmentera pas les chances de réussite des élèves mais, au
               contraire, les réduira ? Croyez-vous que Booba et Jamel Debbouze soient au programme du concours d’entrée à HEC ou à l’ENA ?
               Évidemment, non, c’est la culture de « l’élite » qui est au programme de ces concours et c’est bien ainsi.
            

         

         
            Bien sûr, les destructeurs du mérite et du travail ont proposé de détruire tout ce qui exige l’excellence. Les concours de
               la fonction publique sont difficiles, alors il faut les supprimer ou les adapter pour une certaine catégorie de la population,
               comme l’a proposé George Pau-Langevin, alors ministre déléguée chargée de la « Réussite éducative »… Quand on n’a pas de solution
               et quand on refuse de tenir un discours de bon sens et d’honnêteté aux plus faibles, eh bien la solution des lâches sera toujours
               de proposer de contourner la règle. Je m’y refuse car la dignité de ces personnes réside précisément dans leur capacité à
               accéder à ces concours sans passe-droit. Il en va aussi de leur crédibilité future. Je n’aime pas les arrangements, les accommodements,
               et les passe-droits car ils sont porteurs d’inéluctables dérives et d’une baisse générale du niveau.
            

         

         
            La discrimination positive à l’école n’est rien d’autre qu’un néocolonialisme déguisé. Une forme de bonne action pour se donner
               bonne conscience, mais au fond ce n’est que l’expression de la condescendance dont la gauche a toujours fait preuve à l’égard
               des enfants de l’immigration. Le message est simple : la culture ce n’est pas pour vous car vous n’y comprendrez jamais rien,
               alors nous allons faire faire du rap, du foot et du graf à vos enfants. Pourtant, c’est bien la culture classique qui leur
               permettra d’amorcer leur marche vers la promotion sociale. J’ai toujours eu de la défiance et du rejet à l’égard de cette
               « offre culturelle » ciblée ethniquement et sociologiquement. Je préfère regarder vers le beau et connaître le beau de la
               culture française, car c’est là que s’exprime son génie.
            

         

      

      
         Pour le retour d’une école sanctuarisée

         
            L’Éducation nationale doit élever l’esprit, le former, l’ouvrir par la transmission des savoirs. C’est une vieille dame à
               laquelle l’enfant doit s’adapter. Elle doit être intransigeante car elle porte l’avenir de nos enfants et de la Nation. La
               culture française se trouve dans les grands auteurs, les peintres, les poètes, les grands hommes. C’est Verlaine, Mallarmé,
               Hugo, Zola, Vian, Picasso, Van Gogh, Brassens et tant d’autres.
            

         

         
            Croyez-vous qu’un enfant du peuple, un enfant d’ouvrier, un enfant de l’immigration aurait, seul, le réflexe d’aller à la
               découverte de ces chefs-d’œuvre ? Je ne le crois pas. Si personne ne vous accompagne vers le savoir, si personne ne vous guide
               dans les sentiers sinueux qui mènent à la connaissance, vous resterez là où vous êtes, dans votre condition. Pour ceux dont
               les parents ne sont pas instruits, dépourvus d’amis érudits, et à qui la chance a omis de mettre sur leur chemin la « belle
               rencontre » qui bouleverse une vie… la mère généreuse et aimante qu’est l’Éducation nationale doit répondre présent.
            

         

         
            L’école publique est la mère de tous les enfants de la République, elle doit accompagner, guider, transmettre le patrimoine
               intellectuel, pour transcender la naissance, le milieu et permettre à chacun d’accéder au plus beau grâce à ses efforts et
               son mérite. C’est pour cela que l’école ne doit pas suivre l’évolution de la société. C’est pour ces raisons que je plaide
               pour une sanctuarisation de l’école. Une école hermétique aux pressions de tout ce qui se présente avec le masque arrogant
               de la sacro-sainte modernité. Formons les esprits sereinement, offrons-leur le meilleur, respectons les élèves en étant exigeant
               avec eux dans le dialogue et la distance que l’enfant doit avoir avec son professeur, représentant de l’autorité.
            

         

         
            En décembre 1936, Jean Zay, ministre de l’Éducation et des Beaux-Arts du Front populaire, était très clair quant à la préservation
               de la sérénité du temps scolaire et de l’école. « Ceux qui voudraient troubler la sérénité n’ont pas leur place dans les écoles
               qui doivent rester l’asile inviolable où les querelles des hommes ne pénètrent pas », affirmait-il. Cette circulaire a été
               souvent ignorée et trahie. Jean Zay, résistant assassiné par la Milice, repose désormais au Panthéon, espérons qu’un jour
               on l’entende enfin.
            

         

         
            Une école sanctuarisée est une école respectée, préservée des pressions du monde moderne, de sa course incessante à l’instant,
               à la jouissance par l’accumulation d’expériences éphémères et de richesses matérielles. Plus le temps s’accélère, plus l’information
               se diffuse en continu, plus je crois que les enfants ont le droit à une pause, un moment de respiration loin de la fureur
               du monde moderne. Cette parenthèse quotidienne doit se trouver à l’école, de la maternelle au lycée. C’est une forme de retraite
               du monde moderne qui permettra aux enfants, par l’étude, d’éveiller et d’aguerrir leur esprit critique. L’école doit devenir
               – ou plutôt redevenir – un lieu de savoir hermétique aux modes, aux tweets, aux tchats et autres réseaux sociaux qui limitent la profondeur de l’analyse et l’échange avec l’autre.
            

         

      

      
         L’école numérique affaiblit les élèves

         
            Le temps scolaire doit être un moment de respiration pour l’esprit des enfants. Leur oxygène doit être la culture et les savoirs.

         

         
            Avec les nouvelles technologies c’est une génération hyper-connectée, incapable de concentration, accro aux selfies narcissiques
               et aux textos qui a émergé. Face à cette évolution – et toute évolution n’est pas synonyme de progrès – il me semble inopportun
               de supprimer le stylo et le cahier dans les écoles primaires. Former de jolies lettres, entendre glisser la plume, avoir le
               plaisir de souligner en rouge, sentir la main douloureuse après une longue matinée d’écriture, autant de sensations et de
               souvenirs que des générations d’enfants partagent et chérissent. Aujourd’hui, dans les écoles primaires, l’accent est mis
               sur le numérique, l’apprentissage se fait depuis des tablettes. Alors que les parents se battent pour que leurs enfants perdent
               leur addiction aux écrans et autres tablettes, l’école leur offre une tablette et un écran sur leur bureau. À la place du
               stylo, un clic. Le lourd dictionnaire aux centaines de pages qui invitent à la modestie, le dictionnaire qui impressionne
               et qui rappelle que l’on ne sait pas grand-chose, est remplacé par un clic direction Google, puis un autre clic direction Wikipédia. Les heures de recherche et
               de lecture pour préparer un exposé se réduisent à un clic « copier » et un clic « coller ». Travail instantané, vite fait,
               vite oublié. Dans l’école numérique, les élèves ne lisent plus les contenus mais se contentent des titres des chapitres. Ils
               se livrent à un exercice de puzzle, de compilation complètement stérile sur le plan de l’acquisition des savoirs.
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               Allah est grand la république aussi, JC Lattès, 2014.
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